
12 LE SAMEDI

A mesure qu'elle enfilait les motsi les uns au bout des autres, elle
en arrivait avec promiptitudo à ne- point savoir ce qu'elle disait.

La vue de Sartili arri- ant. - ansi qu'il lui avait été commandé,
-l'anima bien davantagoeEncore.
Perdant complètemert la. tête, la logeuse montra les deux poings

à l'infortunée, et d'une voix étrangléo pýr la. furur
-Ah ! vons m'appelez voleuse !_.. Ali ! vousi prétendez que je

vous ai pri.z votre arg-nt !... Ciambli(n !... Dii.es donc combien !.. Est-
ce que je l'ai jmnais vu, votre argent!. Fallait me le donner à
garder!. . ..

-Mails, n1adam.- . J-3 n'i vous %ccuse ps !... Je vou3 dit seule-
ment que l'on m'tt tout, 1p1ib !.. . Que je n'ai plu4 rien que. ..

-Non ! C'est trop !... C'est trop I.. J'en mourrai ... J'aurai un
coup de sang!. .. Un. c'>ngs-'ion!.. oujý, suifoquerai d'un ané-
vrisme i... Et vcitirmni dire quo je ,uis une volouise ... Moi!..
moi !..

Et à tour de bra: la veuve I Firpers s'administrait des claques
sonores sur lus redouu 1itbb.s timb.ile-, de son corsage.

-Jour de Diteu! voilà 1% première rois que ç% m' 1arrive durart
toute uno' exi!3tenFce dc ver~t d'hoineur!...Si Rar-pers vivait
encore, Ç% ne o ass:erûai4 pas dec même t..

-Madame ~ ~ .1 ' nd e J n ouit accuse pas, une fois enco0reI.
JO Volts répetLel l'on fn'1a tout pris!. ..

Mitress i-[arpfrA, tt"oc jwiaip, péirv'int à croisecr ses bras sur sa
poitrine, après a% oie j a o, býJâi à Sornh

-Eh bien ! vouilez-volsi que y) vous ise !.On ne vous a rien
pris; du tout, .. C':t tin ft de votre inaiain. S3ulement...
j'avais prouiý !,..niis 'etau-dewius d~iforcqs humaines ?... Je
ne le puis; pý%s . rort ! En x'èrit4 I... Je. ne le puiï L. ., ça m'est
impossib!e L... Vous ffllez Moe faire le plaisir de filer !... de partir !.

de vous en àller d'ici !..
Elle élevait la voix !... Elle hrit.,montrant à la pauvre créa-

turo la rue, de son poi;ig frtné.
Colette s'c-tait mis!e à itangloter, enveloppant sa mère de ses petits

brap, criant à ,:o1 tour:
-Maman!I ... roninan I . Emiène-moi I... P6rtong, maman!L.

J'ai peur k .. do la vic:-ille fer-ine 1..
Tout tournait d.:ant les youx d'Aline, se demandant ai elle

n'étaiit pas lat proie) d'1un horrible cauchemar.
-Vous me chassez !... w-ei.lanie L...- Sans pitié, sans coeur, vous

me chassez !... Et pourquoi ?. .. pourquoi ?..
Alors ce fut ue ûxolosiori formnicible.
-Pourquoi.jo voii.s, dis, de vonq en aller L., Pourquoi je veux

vo!I« voi a' partir 1... PtVcý qu je niv'eux pas. vou4 e-ntendez bien 1...
je lie vei.' flxi.\ qile vnéls quei: le ir aL.comme vou.s 1'avez
fait ......tUkne I

ilroudroyant, 't tlut c se3 paroles..
AlIeo pratI.
C'Ééi!it e'x!. .T'oun Pix! t...........encre !.. qui l'avaient

retrouvée, qui la rour.ivet
Ilï l'avaient ri' ointl, ! ... Swe-O il-! ... Les Sept-Chênes; 1.

L'incenlie I . .. Ooili-ine.t ;ïisýtre.j8 fltrpers â'îrait-elte pu connaître
ces nomls, vcý, déCteli.-i

Il fal1ai, foir ajr.A'rent leen P.-ait parfaitement
conscience-, eflle p.i't 'u 5lasle'smins.

D'autaït, que I!. iwiD 'rî mfaitewut
-Et parti z.Qai. j , ic vou, voie plui Actrewent ! ... je

vais fiairo ch:c .la po-9c ! . Vous .nta''z ... Saraah ! .
C'nétant troo n vsc.' 'ree ite perdant toute notion

des chos... 1 e u -c, "ý cis d. '"P chvn do l'aveugler et (le
l'ssurir. .Elle c.toî.'f'au-t dans ses bras et ggn la porte.

-PatezI 'erta z I p. a u 'nnrrs rip.s - ulo a

Par Ina p)od.e ruai -tumiut ouverte, le mot "icnur",clamé par
111 IO4rso uL êîe t ttii': la ruesL.:îcc. et tranquilile.

Des ète cui,;ses,;~g~-e, 5 r!onti-kient aux Lentres.. .
Aline fuyait ..
Mettant Li Diain !u a. bouche.ý d* Colette:

I.. 'U~is.tloi, cladriet 1 . .. 'Je t'en conjure
Et, br.sj'cmeît à:l's''îrta asat~hppor fc1le-même Un cri

de trcreur..
])i-w,.t elYo, S;erly et. AwI41'- :i ltvLotlarouie, le3 passage.
-Aine, (li5.fl;t lý. i i<e,; -- ?cuez s 2..Ecm-)tez-nous ! .
«Soyez ri*s-unibi I Nous,ý: vou fuo pa3 d& mal ! NouR

vou1lo.ns .
U2lorebou'ai . '~i'ac 1 sou tuil à c:)trir if) long d"s maisons,

ftlyanlt,, tou',ma la ilêSe, i)srL,:,uut.> q't'iie esain cette fois
leur orîi.

Quad elle fitt à heI dhdùz ll râlef(tit sa caurse.
Elle l'idass C''ktc' *a ï'Im~,Ico! fut, a-iet ces mots d'une

infiriie teud.res.'e (vu a'rt-t mor du coeur aux lèvres des mèreq.
-Ne pleurù p4us, cIié:-le! No pleur,3 plus! . Maman est avec

toi i . .. li sont linif ! . .. Bien loin !.i

De ses grands yeux où se lisait toujours une profonde tristesse,
en même temps qu'un vague émoi, Colette lui dit:

-Alors, pourquoi tu pleures, toi, maman chérie ?...
-C'est vrai ! Elle pleurait! Elle ne pouvait parvenir à retenir

ses larmes...
C'est que vraiment, le faix qu'elle portait était réellement trop

louri !.. .
La divine espérancs finissait par s'envoler ..

Où aller ? ... Où courir ? ... pour se mettre, elle et son enfant
surtout, à l'abri de la poursuite de ces deux misérables ..

A qui demander aide et protection ?...
Oh!1 qu'ils avaient donc bien pensé à tout, qu'ils étaient donc par.

venus à faire l'absolu vide autour d'elle !..
Avec une terreur angoissée qui allait croissant, elle sortit son

porte-monnaie de sa poche, et avidement, elle en examina le contenu.
Dàrision!1 Ses emplettes, le paiement du fiacre avaient absorbé

presque en entier l'argent qu'elle avait pris sur elle ...
Que n'avait-elle tout emporté 1 ...
Mais non! La crainte d'être dévalisée à Londres, - il s'y ren-

contre tant de pickpockets1. .. pis encore qu'à Paris! ..- Et main-
tenant elle ne possédait plus rien!,. Mais RIEN!..

Et elle était riche à millions!.. La fortune des Chazay n'était-
3lle pas une très grosse fortune territoriale! ...

Elle songeait, cependant, elle voulait se raccrocher aux dernières
espérances qui, une à une, finissaient par déserter son coeur...

Une dépêche à air Roland ... une autre à son notaire, réclamant
à celui-ci un pressant envoi d'argent..

Ah! Dieu du ciel ! Jamais elle n'aurait assez d'argent pour solder
le prix de ces deux télégrammes.

Alors ... Oh 1 alors i ... Quoi ?... Il' allait donc falloir mourir ?
Ses yeux tombèrent sur l'anneau armorié, sur la chevalière de

Roland, qu'elle portait, on s'en souvient, à la main gauche, à côté de
ce simple jonc d'or; cette alliance, sourcq de toutes ses joies, témoin
maintenant de ses douleurs et de ses larmes.

-Je suis sauvée, - s-e dit-elle, -je vais entrer chez un bijou-
tier..*. On me prêtera bien un louis sur cette bague... et avec un
louis-. je pourrai vivre pendant trois jours... envoyer mes deux
dépêches.

Oh!1 combien cruelle, la désillusion!..
Où se trouvait-elle ?... Elle avait marché, marché tant et tant,

qu'elle se sentait excessivement lasse.
Elle regarda l'écriteau de la rue.
Elle se trouvait dans Oxford-street, l'une des plus grandes voies

de Londres.
Les bijoutiers n'y manquaient pas.
Elle pénétra dans le brillant magasin de l'un d'eux.
Un commis s'empressait.. Mais ses civilités et ses politesses se

transformaient immédiatement en dédaigneuse morgue lorsqu'il fut
instruit du désir de la visiteuse.

-Nous ne prêtons pas sur gagé, - fit-il avec un méprisant sou-
rire. -Nous pouvons acheter un bijou au poids de l'or...

En même temps, il exgrminait la chevalière, puis il se retirait
dans le fond du magasin, où longuement il conférait avec le patron.

Ce dernier, un gentleman très élégant et très correct, s'approchait
d'Aline et:-

-C'est une bague d'homme, ce bijou, nous ne pouvons vous en
acheter l'or sans connaître votre nom, votre adresse.

-Je me nomme la comtesse de Chazay, - répondit aussitôt
Aine.

-Et l'adresse ?-fit le commia, qui venait d'écrire le nom sur un
registre.

Elle héaitait... Une adresse, elle n'en avait pas à fournir.
-Ah! ses papiers!'... Ses papiers d'identité... Elle les portait

toujours sur elle. Elle ne les avait pas abandonnés, ceux-là, au
moins.

Ils se trouvaient bien dans la petite poche de l'intérieur de sa
robe de veuve, reafiermés en un solide portefeýuille de cuir de Russie,

Et elle les montrait.., Son contrat de mariage, son extrait de
naissance, ceilui de Colette. q

le patron et le commis se consultaient.
-Rvenez demain, madame, - finit par répondre le premier, -

nous verrons ce que nous avons à faire !
Lentement, la malheureuse créature se retirait, emmenant Colette.

Pas assez tôt pour ne pas entendre le bijoutier dire à son employé:
-C'est une bague volée, sans donte.
-Mais, les papiers ?...
-Volés, très probablement aussi.
Tout se brisait une fois encore dans ses mains...
Tout... Et...
Malédiction!-. Elle venait de les apercevoir encore, ses deux

bourreaux!
Un sourire de cruel, de sanguinaire triomphe arquait leurs lèvres.
Tous deux ensemble, ils semblaient dire:
-Nous te tenons bien!...Nous ne te lâcherons plus 1., Tu nous


